
DVD.  Richard  Strauss  :
Elektra  (Meier,  Salonen,
Chéreau, 2013)

DVD. Richard Strauss : Elektra (Chéreau, 2013).
La production aixoise de 2013 s’impose à nous
après le décès de Patrice Chéreau : le document
édité  aujourd’hui  en  dvd  prend  valeur  de
testament artistique d’un metteur en scène qui
avant cette Elektra légendaire avait de la même
façon  révolutionné  en  1976  avec  Boulez,  la
perception du Ring de Wagner à Bayreuth (de

surcroît pour le centenaire du festival lyrique wagnérien). On
retrouve ici le réalisateur Stéphane Metge qui avait déjà
réussit la captation du sublime et noir opéra de Janacek : De
la maison des morts, autre accomplissement de Chéreau à Aix.
Chéreau  s’immerge  dans  la  psyché  des  êtres,  aucun  n’est
vraiment coupable ou littéralement conformes à ce que l’on
attend  de  lui,  ni  totalement  blanc  ni  fatalement  noir  :
l’homme de théâtre bannit les frontières habituelles, gomme
les manichéismes caricaturaux, façonnant de Clytemnestre, le
visage d’une mère faible, détruite elle aussi par le poids du
crime  qu’elle  a  commandité  (Waltraud  Meier  articulée,
théâtrale, diseuse légendaire qui avait déjà chanté le rôle
chez Nikolaus Lehnoff à Salzbourg en 2010) ; sa fille, corps
suant,  souffrant,  sensuel  :  Evelyn  Herlitzius  incarne
idéalement ce théâtre lyrique physique avant d’être vocal,
dramatique avent d’être lyrique qui est la marque même de
Chéreau à l’opéra. A elles deux, le spectacle vaut bien des
palmes. Moins évidente la Chrysothémis d’Adrianne Pieczonka
qui  reste  épaisse  et  moins  soucieuse  du  verbe  que  ses
partenaires. Les hommes sont eux aussi accablés, victimes,
noirs.
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L’espace  scénique  et  ses  décors
(monumentaux/intimes)  reste
étouffant et ne laisse aucune issue
à  ce  drame  tragique  de  famille.
Chacun  des  protagonistes,  chacun
des  figurants  exprime  idéalement
cette  fragilité  inquiète,  ce
déséquilibre inhérent à tout être
humain. Le doute, l’effroi, la panique intérieure font partie
des cartes habituelles de Chéreau (une marque qu’il partage
avec  les  réalisations  de  la  chorégraphes  Pina  Bausch)  :
l’homme  de  théâtre  aura  tout  apporté  pour  la  vérité  de
l’opéra, ciselant le moindre détail du jeu de chaque acteur.
Dans la fosse, disposant d’un orchestre qui n’est pas le mieux
chantant, Salonen sculpte la matière musicale avec une épure
tranchante,  un  sens  souvent  jubilatoire  de  l’acuité
expressionniste. Volcan qui éructe ou dragon qui souffle et
respire avant l’attaque et le brasier, l’orchestre se met au
diapason de cette vision scénographie à jamais historique. On
regrette  d’autant  plus  Chéreau  à  l’opéra  qu’aucun  jeune
scénographe après lui, parmi les nouveaux noms, ne semblent
partager un tel sens fulgurant, incandescent du théâtre. DVD
événement, forcément CLIC de classiquenews.com.

Richard Strauss : Elektra, opéra en un acte.  Livret
d’Hugo von Hofmannsthal d’après Electre de Sophocle
Elektra : Evelyn Herlitzius Klytämnestra : Waltraud
Meier Chrysothemis  :  Adrianne  Pieczonka Orest  :

Mikhail Petrenko
Orchestre de Paris Direction musicale : Esa-Pekka Salonen
Mise en scène : Patrice Chéreau

Réalisation: Stéphane Metge
Bonus: Interview de Patrice Chéreau
Durée: 1h50 min + 23 min (docu, entretiens) – Image: Couleur,
16/9, NTSC. Audio: PCM Stereo, Dolby Digital 5.1
Sous-titres: FR / ANGL / ALL / ITAL / ESP
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DVD.  Gounod  :  Faust  (Nézet
Séguin, Kaufmann, 2011)
Metropolitan Opera de New York, 2011. Aux
côtés de ses Siegmund, Werther, Lohengrin
et récemment Parsifal (sur la même scène
new yorkaise en 2013), le Faust de Jonas
Kaufmann irradie d’une vérité superlative
grâce  à  une  intelligence  des  phrasés,
particulièrement délectable. Fin, possédé
par  une  angoisse  sourde,  le  philosophe
désespéré au début qui veut croire encore
à la beauté de la vie et l’illusion de
l’amour trouve dans le ténor munichois, un
visage,  une  présence,  une  sensibilité  …  souverains.  Quel
chanteur ! Même si le français n’a pas la clarté immédiate de
ses  prédécesseurs  parmi  les  plus  marquants  (dont  Alagna),
Kaufmann s’affirme par l’opulence de son timbre sombre d’une
infinie langueur. A ses côtés, le Mephisto de René Pape, est
certes  puissant  et  trempé  mais…  rien  que  routinier.  Les
Valentin (Russel Braun) et Siébel (Michèle Losier), corrects.
Face à ce tableau viril, globalement convaincant, que vaut
l’héroïne, icône romantique ? Hélas, la Marguerite de Marina
Poplavskaya ne tient pas la route : d’autant que comparé à la
prestation  de  son  partenaire  munichois,  son  chant  reste
imprécis,  déjà  inintelligible,  mais  surtout  stylistiquement
poussiéreux et archaïque. C’est le maillon faible qui ternit
le niveau musical de la production.
Dans la fosse new yorkaise, Yannick Nézet Séguin cisèle le
romantisme flamboyant d’une partition à juste titre mythique.
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Dommage que la mise en scène soit elle aussi sans idée, sans
relief, sans aucune intelligence dramatique. Disposant d’un
tel ténor, avec les moyens du Met, on avait pensé qu’une toute
autre réalisation, plus exigeante scéniquement, fut possible.

Gounod  :  Faust.  Jonas  Kaufmann,  René  Pape…  Yannick  Nézet
Séguin. Enregistrement réalisé au mettropolitan de New York en
2011. 1 dvd Decca 074 3811.

DVD. Rossoni : Le comte Ory
(Cecilia Bartoli, 2011)
DVD.  Rossini  :  Le  Comte  Ory  (Bartoli,
Tang,  2011).  Zurich,  décembre  2011.  La
diva Bartoli casse désormais son image en
se  mettant  en  péril,  parfois  dans  des
mises en scènes  » décalées  » et pseudo
« branchées  » dont le souci apparent
(mais déficiant) du théâtre et du sens
n’empêche pas comme ici un manque d’idées
justes (même foire aux effets anecdotiques
dans la mise en scène du Giulio Cesare à
Salzbourg l’année dernière…). Les metteurs en scène Patrice
Caurier et Mosche Leiser nous ont habitué à plus de finesse,
moins de gadgets. Néanmoins, très inspirée, la Bartoli (qui
chantait  hier  le  page  Isolier)  fait  une  comtesse  Adèle
délirante ; la diva souligne le délire de la bourgeoise bien
comme il faut, trop heureuse de pouvoir enfin se libérer des
bienséances, son frère étant parti en croisade… En bête de
scène, il faut bien avouer que la mezzo romaine nous régale :
facétie,  virtuosité,  pétulance…  un  festival  de  présence
scénique et vocale. Il y a de la complexité dans ce Rossini
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scabreux  et  souvent  imprévisible  qui  se  joue  des  formes
conventionnelles, ce que laisse s’épanouir le jeu inspiré de
la diva insatiable et inventive. A ses côtés, son époux à la
ville, le baryton Oliver Widmer (Raimbaud, le compagnon d’Ory)
ne gâche pas le tableau. Seul le ténor Javier Camarena manque
de finesse et d’assurance vocale. Reste que le transfert de
l’intrigue de l’opéra créé en 1827, dans la France Gaulliste
nous laisse perplexe. La transposition demeure artificielle.
Pas  sûr  que  les  scénographes  relèvent  la  barre  avec  leur
Otello rossinien (avec Bartoli aussi) qui s’empare du TCE à
Paris en avril 2014.
Cette  production  est  sur  le  plan  musical  et  vocal  une
alternative au dvd paru précédemment avec Juan Diego Florez et
Diana Damrau, couple éblouissant de finesse et de délire sans
limites…   dans  une  production  nettement  plus  lisible  et
dramatiquement prenante (Virgin classics).

Rossini : Le Comte Ory.  2 dvd Decca.

DVD.  Massenet  :  Werther
(Alagna, 2005)
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DVD. Massenet : Werther (Alagna,
2005). Turin, 2005 : comme tout
grand  ténor  français  qui  se
respecte, Roberto Alagna prend à
bras le corps, le rôle qui lui a
valu  déjà  une  reconnaissance
justifiée : Werther de Massenet.
Un rôle récemment réussi par ses
cadets,  Rolando  Villazon  et
l’immense Jonas Kaufmann qui y
offrait toute l’étendue de son
métal  fauve  (Opéra  Bastille,
2010 sous la direction de Michel
Plasson).  Seul  au  disque,
l’enregistrement  dirigé  par
Pappano immortalisait le Werther
d’Alagna. A contrario du sombre
et angoissé Kaufmann, Alagna irradie d’une couleur toujours
saine et déclamatoire aux phrasés impeccables, à la diction
enivrante.   Le  chant  souverain  empêche  certainement  une
conception  plus  intérieure  et  trouble  comme  celle  de  ses
cadets.
La mise en scène est plutôt classique et discrête, parfaite
donc pour souligner le chant des acteurs : aux côtés d’Alagna,
Kate Aldrich fait une Charlotte sans failles et sans défauts
patents, mais sans troubles non plus… Nathalie Manfrino se
montre plus convaincante en Sophie (le vibrato est davantage
maîtrisé  en  2005),  et  Marc  Barrard  (Albert)  comme  Michel
Trempon (le bailli) assurent l’éclat d’une diction racée enfin
intelligible.  Massenet  :  Werther  (Alagna,  2005),  1  dvd
Deutsche Grammophon
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DVD. Artaserse de Vinci par
Fagioli et Cencic
DVD. Leonardo Vinci : Artaserse (Fagioli,
Cencic,  Fasolis,  2012).  Rome,  1730.
Leonardo Vinci (1690-1730) fait créer son
dernier opéra seria Artaserse, livret de
Métastase  (plutôt  conventionnel  et…
prévisible  dans  ses  successions  de
récitatifs,  aria  da  capo,  sorties
traditionnelles…), dans une distribution
exclusivement  masculine  car  les  femmes
étaient interdites de scène lyrique selon
les lois papales. Place donc aux scènes
héroïques,  aux  effusions  sensuelles  avec  un  nombre
impressionnant  d’emplois  travestis.
Honneurs aux contres ténors (5 au total aux côtés du seul
ténor Juan Sancho) à défaut de castrats dans cette récréation
moderne (costumes à l’appui, style extravangaza ou Cage aux
folles mais avec un accent « baroque » contemporain : la
fashion week n’a qu’à se rhabiller!). Sans réelle direction
d’acteurs, cette succession de costumes à paillettes et plumes
colorées aurait fini par singer un mauvais carnaval carioca
(c’est de saison), sauf que la tenue des chanteurs force,
elle, l’admiration. La caractérisation de chaque personnalité
montre  l’essor  du  chant  masculin  travesti  :  jamais  les
théâtres  n’ont  pu  disposer  d’autant  de  contre  ténors  aux
timbres et techniques aussi diverses que finement trempées. Du
pain béni pour les recréations baroques de ce type. Confusion
des  sexes,  vertiges  baroques,  labyrinthes  des  identités
troubles et fascinantes, l’opéra recréé est autant un festival
de  voix  sublimes  que  de  personnages  délirants,  déjantés,
cocasses.  Même  s’il  paraît  peu  probable  qu’à  l’origine,
l’ouvrage de Vinci partage cette couleur Drag Queen résolument
moderne, la réussite du spectacle ainsi produit s’appuie aussi
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sur elle : on ne peut en masquer l’impact. L’opéra devenant
alors une implosion en kaléidoscope où dans les décors et
références  scénographiques,  l’apparition  de  perspectives  et
architectures à l’infini soulignent un spectacle où règne le
dérèglement, le mouvement, la transformation continue ; image
vivante  d’une  machinerie  qui  se  dévoile  à  vue  et  exprime
l’essence du théâtre baroque : la métamorphose. Au centre,
tourne la scène de l’action, cependant que les loges dans les
côtés  restent  visibles,  dévoilant  aux  spectateurs,  les
mutations qui s’opèrent. Hommes devenues femmes, jeu amoureux
où le désir est seul moteur, tout est renforcé évidemment par
la séduction des voix réunies.
Serviteurs  d’une  partition  virtuose  qui  redouble  et
surenchérit  les  performances  vocalisantes,  les  acteurs  du
plateau relèvent le défi.

L’opéra des 5 contre-ténors :
les « super five »

En Perse antique, dans un déballage de costumes et
maquillage qui emprunte au film culte « 300 »
(d’ailleurs l’action se passe aussi en Perse mais
à l’époque du père d’Artaserse, Xersès, quand le
grec Leonidas ose défier le souverain oriental…),

les intrigues en tout genre vont bon train : trahisons et
réconciliations,  révélation  et  secrets,  surtout  apothéose
finale de la vertu (dans un monde en dégénérescence… c’est
toujours  d’actualité).  Ici  les  collants  et  les  plumes
remplacent les armures et les épées… Les « frères » éprouvés
et  éloignés  Artaserse/Arbace  que  l’action  à  épisodes  fait
rivaux  pour  le  pouvoir,  se  retrouvent  enfin,  après  moult
avatars  :  chacun  épouse  sa  promise  :  Artaserse,  Semira;
Arbace, Mandane.
Cencic/Fagioli en vedette… Max Emanuel Cencic, l’un des contre
ténors vedette du plateau et instigateur de la production

http://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2013/12/CLIC_macaron_200.jpg


incarne justement une femme trouble et coquette, idéalement
féminine et avisée : Mandane, soeur d’Artaserse, et amante de
son  ennemi  politique,  Arbace.  Ce  dernier,  magistralement
défendu par celui que l’on nomme à présent «  il Bartolo », en
référence à la diva romaine vivaldienne, devenue tragédienne
chez  Rossini  ou  Bellini,  –  Cecilia  Bartoli-,  s’impose  au
sommet  de  l’affiche  :  trempé  certes,  acidulé  aussi  et
magnifiquement  virtuose  là  encore,  doué  d’une  facilité
expressive  d’une  musicalité  toujours  préservée  :  Franco
Fagioli est notre modèle actuel. Sur les traces des castrats
qui l’ont précédé dans le rôle (Carestini et Farinelli), le
divino  argentin  excelle  dans  une  vocalità  flexible  et
acrobatique, d’une sincérité souvent inouïe (magnifique air à
la fin du I : Vo solcando un mar cruel).
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t Fagioli, saluons aussi le piquant (bien que plus neutre) de
Philippe  Jaroussky  (Artaserse)  qui  étrangement  paraît
nettement  moins  abouti  et  surtout  moins  nuancé  que  ses
partenaires (à part l’élégie langoureuse en pâmoison : que lui
reste-t-il?), le tranchant Yuriy Mynenko (Mégabise) s’illustre
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remarquablement, et surtout Valer Barna Sabadus (Semira) -à la
féminité avouons-le envoûtante, enrichissent une galerie de
hautes personnalités vocalement totalement fascinante.
Dans  la  fosse,  Diego  Fasolis  et  les  instrumentistes  du
Concerto Köln redoublent eux aussi d’élégance nerveuse, de
mille  séductions  de  timbres  et  d’accents  :  un  défilé
acrobatiques et chamarré qui s’inscrit durablement dans notre
imaginaire.  L’esthétique  vocale  et  instrumentale  de  cette
production plus que cohérente parvient à sublimer l’écriture
rien que démonstrative de Leonardo Vinci, champion de l’opéra
napolitain.  Superbe  production  dont  le  DVD  restitue  la
réussite, l’éclat, la tension.

Leonardo  Vinci  :  Artaserse,  1730.  Philippe  Jaroussky
(Artaserse),  Max  Emanuel  Cencic  (Mandane),  Franco  Fagioli
(Arbace),  Valer  Barna-Sabadus  (Semira),  Yuriy  Mynenko
(Megabise), Juan Sancho (Artabano). Concerto Köln, Coro della
Radiotelevisione  Svizzera.  Diego  Fasolis,  direction.  Silviu
Purcarete, mise en scène. Filmé en novembre 2012 à Nancy. 1
dvd Erato. Réf.: 0825646323234. 3h10mn.

agenda

La production d’Artaserse de Leonardo Vinci est à l’affiche de
l’Opéra royal de Versailles, les 19, 21, 23 mars 2014, 20h. La
distribution  est  identique  à  celle  du  dvd  sauf  Philippe
Jaroussky absent, remplacé dans le rôle d’Artaserse par Vince
Yi.

http://www.chateauversailles-spectacles.fr/fr/spectacles/2014/vinci-artaserse


DVD.  Wagner  :  Parsifal
(Kaufmann,  Mattei,  Pape,
Gatti, 2013)
DVD. Wagner : Parsifal (Kaufmann, Mattei,
Pape,  Gatti,  2013).  De  toute  évidence,
dans  le  rôle-titre,  le  ténor  Jonas
Kaufmann (44 ans en 2014) poursuit l’une
des  carrières  wagnériennes  les  plus
passionnantes : superbe Siegmund au disque
(Decca), éblouissant Lohengrin à Bayreuth,
son Parsifal new yorkais touche par sa
sobriété,  sa  musicalité  envoûtante  qui
dévoile l’intense et juvénile curiosité du
jeune  homme  enchanteur,  qui  tourné  vers  l’Autre,  assure
l’avènement du miracle final. Le munichois né en 1969 incarne
un héros habité par un drame intérieur, tragédien et humain,
celui qui recueille et éprouve la malédiction de l’humanité
pour la sauver…. par compassion, maître mot de la dernière
partition de Wagner.

 

 

La perfection au masculin
 

Il  y  a  toujours  chez  le  compositeur  et
particulièrement dans Parsifal le poids d’un passé
immémorial  qui  infléchit  le  profil  psychique  de
chaque personnage. Le seul affranchi d’un cycle de

malédictions  fatales  reste  le  pur  Parsifal,  l’étranger,
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l’agent de la métamorphose espérée, ultime. La production du
Met a été créée en 2012 à Lyon (coproduction). Peter Gelb en
poste depuis 2006 l’intègre au Met dans une distribution assez
époustouflante  et  certainement  mieux  chantante  et  plus
cohérente que celle française. Ni trop chrétienne ni trop
abstraite, la mise en scène de François Girard reste claire,
sans en rajouter, centrée sur la possibilité pour chacun –
pourtant détruit ou rescapé (Amfortas, prêtre ensanglanté et
mourant qui agonise sans cicatriser ; Klingsor qui a renoncé à
l’amour  pour  détruire  et  manipuler  (Evgeny  Nikitin  assez
terne) ; Kundry la vénéneuse, pêcheresse éreintée en quête de
salut…, de renaître.

Efficace,  la  direction  de
Daniele Gatti sait imprimer le
sens du rythme dramatique sauf
au  II  où  malgré  la  puissance
sauvage et sensuelle à l’œuvre,
la baguette étire au risque de
diluer. Il est vrai que, – hier
à Bastille Brunnhilde un peu courte, Katarina Dalayman accuse
une sérieuse étroitesse émotionnelle et langoureuse en Kundry
: on reste comme Parsifal étranger à sa froideur voluptueuse.
Elle est, avec Nikitin trop prosaïque et rustaud, le maillon
faible  du  plateau.  Même  les  filles  fleurs  sont  tout  sauf
énigmatiques  et  sensuelles,  …  une  mêlée  de  glaçons  bien
ordinaires.
Les hommes en revanche sont… parfaits. René Pape familier du
rôle  et  sur  les  mêmes  planches  métropolitaines  offre  son
dernier Gurnemanz, racé, articulé, nuancé : un modèle dont on
ne se lasse guère. Déjà honoré et salué pour un Onéguine
fabuleux et un Don Giovanni non moins ardemment défendu, Peter
Mattei  décroche  lui  aussi  la  timbale  d’or  :  son  Amfortas
exprime le désarroi d’une âme perdue, déchirée, anéantie et
même le Titurel de Runi Brattaberg emporte l’adhésion par sa
noblesse  sans  chichi  :  une  humanité  souterraine  qui  sait
chanter sans schématiser ni caricaturer. Quels chanteurs !
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Wagner : Parsifal. Jonas Kaufmann : Parsifal. René Pape :
Gurnemanz.  Peter  Mattei  :  Amfortas.  Katarina  Dalayman  :
Kundry.  Metropolitan  Opera  Orchestra  and  Chorus  /  Daniele
Gatti,  direction.  Mise  en  scène  :  François  Girard.
Enregistrement live réalisé au Metropolitan Opera de New York
en février 2013. 2 dvd Sony classical / Sony 88883725729

 

DVD. Offenbach : Les Contes
d’Hoffmann (Denève, 2013)

DVD.  Offenbach  :  Les  Contes
d’Hoffmann  (Denève,  2013).
Cauchemard  féérique.  Barcelone,
Liceu,  février  2013.  Pelly
connaît  bien  les  Contes
hofmanniens, mais ici, rétablis
selon  la  révision  pertinente
qu’en  propose  aujourd’hui  le
spécialiste  reconnu
(légitimement)  Jean-Christophe
Keck.  L’opéra  y  gagne  un
surcroît  de  cohérence  et  de
vivacité,  de  tension  et  de
profondeur, tout au long des 3
tableaux  féminins  :  Olympia,
Antonia,  Giuletta;  triptyque

fantastique  qui  exprime  l’amertume  du  poète,  sa  malchance
amoureuse qui est plus qu’incidents en série : malédiction
vénéneuse et obsessionnelle (d’où son fort éthylisme exposé
dès le prologue et ses glous glous gouleyants) …
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La mise en scène reste efficace, forte, parfaitement cynique
et  glaçante  quand  paraît  la  figure  diabolique,  versatile,
volubile, ironique, sardonique, selon ses masques : Lindorf,
Coppélius,  Miracle,  Dapertutto  (expressionnisme  et
fantomatique idéal de Laurent Naouri : c’est lui le champion
de  la  production).  Le  jeu  d’échelle  des  décors  ajoute  au
délire visuel, celui d’un cauchemar façon ciné berlinois ou
pièce noire, âpre à la Ibsen… propre à nous plonger dans un
vertige hypnotique et nauséeux. Le fini esthétique est parfait
: il laisse explicite ce fantastique suffoquant et glacial du
romantisme français à l’opéra. En Hofmann Michael Spyres n’a
pas l’élégance cynique articulée de son partenaire français
mais l’engagement est louable.
Parmi les héroïnes, 3 différentes chanteuses ici quand souvent
on préfère distribuer les 3 rôles à une seule cantatrice (au
risque qu’elle y laisse une partie de sa voix), seule Natalie
Dessay en Antonia déçoit : le chant n’est plus qu’ombre et
déchirure, un constat parfois douloureux. La diva a bien fait
de se consacrer au récital de chansons, c’est un autre défi
plus adapté à sa voix malheureusement atteinte. Celle qui fut
une Olympia légendaire (dans la mise en scène de Savary à
Orange)   pâlit  :  quel  dommage.  Dans  la  fosse,  règne
l’équilibre  et  la  mesure  d’une  baguette  habile  dans  le
répertoire français, le rousselien Stéphane Denève.
Visuellement, le spectacle est somptueux ; la force du fond
démoniaque captive de bout en bout, grâce à l’incarnation d’un
Naouri au sommet.

Jacques Offenbach (1819-1880) : Les contes d’Hoffmann. Version
Keck. Michael Spyres (Hoffmann), Kathleen (Olympia), Natalie
Dessay  (Antonia),  Tatiana  Pavlovskaya  (Giuletta),  Laurent
Naouri  (Lindorf,  Coppelius,  Miracle,  Dapertutto),  Michèle
Losier (La Muse, Nicklause) … Choeur et orchestre du Grand
Théâtre  Liceu  de  Barcelone.  Stéphane  denève,  direction.
Laurent  Pelly,  mise  en  scène.  2  dvd  Erato  46369140.
Enregistrement  réalisé  en  février  2013.  NTSC  16/9.



DVD. R. Strauss : La Femme
sans ombre (Gergiev, 2011)
DVD. R. Strauss : La Femme sans
ombre (Gergiev, 2011). Qui a dit
que La Femme sans ombre, l’opéra
féérique et fantastique de Strauss
et Hofmannsthal était impossible à
monter et produire ? Il est vrai
que son sujet qui relève de la
fable philosophique et initiatique
(le  principe  allomatique  y  est
souverain,  reliant  les  destins
croisés  du  couple  impérial  aux
simples  mortels  composé  par  le
teinturier Barak et son épouse…)
se  prête  mal  à  une  adaptation
scénique et théâtrale classique,
un peu comme La damnation de Faust
(moins opéra, plus  » légende dramatique  » selon les propre
termes  de  Berlioz).  Opéra  humaniste,  conte  magique  et
spirituel, La femme sans ombre reste pourtant une formidable
expérience musicale et lyrique. Voilà une production emportée
par  la  rage  flamboyante  de  Gergiev  qui  même  dans  sa
réalisation  scénographique  et  visuelle  emporte  l’adhésion.
Depuis sa direction au Mariinski en 1996, Gergiev s’est fait
une spécialité des oeuvres complexes qui exigent surtout un
flamboiement éruptif voire sauvage à l’orchestre et des voix
puissantes mais articulées.

Flamboiements du Gergiev straussien

Créé en novembre 2009, la production passe sans problème ni
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faiblesse le transfert de la scène au petit écran : dans la
mise en scène de Jonathan Kent, les images féériques du monde
de l’Empereur et de l’Impératrice  voisinent par leur decorum
mesuré  et  orientalisant  à  cet  univers  russe,  bigarré  et
hautement coloré, citant ici le Sacre (dans la version du
ballet originel), ou les opéras asiatiques et fantastiques 
Sadko ou  Kitège. Le contraste avec la cuisine plébéienne d’un
HLM miteux, propre au couple mortel du Teinturier fonctionne à
merveille : la femme desperate housewife désespère dans les
tâches ménagères ; sa coquetterie égoiste l’empêche d’écouter
son mari qui ne souhaite que de la voir heureuse en mère de
leurs enfants qui tardent à venir…  cette lisibilité donne à
comprendre  parfaitement  la  juxtaposition  des  mondes,  qui
doivent dialoguer, s’entendre et se comprendre pour être sauvé
chacun.
Allusivement, Hofmannshtal conçoit une véritable défense du
couple  en  exhortant  l’auditeur  à  détecter  ce  qui  dans  le
couple de Barak bat de l’aile : l’absence d’une véritable
entente.

Pour sauver l’empereur condamné à être pétrifié, l’Impératrice
et sa gouvernante doit approcher le monde humain, surtout
s’émouvoir du sort de Barak : sans cette compassion salvatrice
pas de salut, ni de rémission pour l’Impératrice comme pour la
teinturière.
Les chanteurs de la troupe, dans cette captation de décembre
2011 font montre d’un bel engagement, d’autant plus méritoire
que les rôles sont redoutables. August Amonov (L’Empereur)
peine dans les aigus, comme le Barak de Edem Umerov dont le
chant et le style manque de subtilité. Plus évidente les deux
femmes  protagonistes:  l’Impératrice  de  Mlada  Khudolev  aux
aigus faciles, au chant soyeux, mais manquant de contrôle, ses
fins de phrases restent floues et jamais parfaites, et la
gouvernante ardente, fiévreuse, incarnée avec intelligence et
plus sûre techniquement de Olga Savova.
Orchestre sauvage et flamboyant (Gergiev réussit à combiner
foudres  guerrriers  et  accents  chambristes),  scénographie



claire et onirique, plateau engagé à défaut d’être parfait,
voici assurément un dvd tout à fait recommandable dans la
dvdthèque straussienne pas si importante que cela s’agissant
de La Femme sans ombre (Die Frau Ohne Schatten).

Richard Strauss (1864-1949) : Die Frau ohne Schatten / La
femme  sans  ombre,  opéra  en  trois  actes.  Mise  en  scène  :
Jonathan Kent. Scénographie et costumes : Paul Brown. Lumières
:  Tim  Mitchell.  Vidéographie  :  Sven  Ortel  et  Nina  Dunn.
Chorégraphie : Denni Sayers. Distribution : Avgust Amonov :
Der Kaiser ; Mlada Khudoley, Die Kaiserin ; Olga Savova, Die
Amme ; Edem Umerov, Barak, der Färber ; Olga Sergeeva, Sein
Weib ; Evgeny Ulanov, Der Geisterbote ; Liudmila Dudinova, Der
Hütter  der  Sshwelle  des  Tempels  ;  Alexander  Timchenko,
Erscheinung eines Jünglings ; Tatiana Kravtsova, Die Stimme
des Falken ; Lydia Bobokhina, Eine Stimme von oben ; Andrei
Spekhov, Nikolai Kamenski et Andrei Popov, Des Färbers Brüder.
Chœurs,  chœur  d’enfant,  ballet,  figurants  et  orchestre  du
Théâtre  Mariinsky  de  Saint-Pétersbourg,  direction  :  Valery
Gergiev. Réalisation pour la captation video : Henning Kasten.
Enregistré les 5 et 6 décembre 2011 au Théâtre Mariinsky de
Saint-Pétersbourg. Format image : NTSC SD (720×480) – 16:9. 2
dvd Mariinsky MAR0543. Durée : 136’19’’ + 67’13’’.

DVD. Matthew Bourne: Sleeping
Beauty. Tchaïkovski, North (1
dvd DG)
Matthew Bourne aime la comédie musicale (premier acte : les
gestes  hystériques  des  serviteurs,  puis  des  elfes  ailés),
voire la farce à la Chaplin ; en geste parfois mécaniques, il
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aime parodier le classique mais – heureusement sait s’alanguir
et soudain créer de superbes images poétiques d’une pureté
onirique : le premier duo Aurore et Leo son amant jardinier au
II, puis au III, lorsque ce dernier poussé par son mentor
vampire,  court  tel  un  Mercure  galant  d’une  fraîcheur
adolescente…  pour  retrouver  Aurore  endormie.

 

 

Aurore, sauce Twilight
 

Le  chorégraphe  britannique  né  en
1960  sait  se  renouveler  ici,
visiblement  inspiré  par  l’univers
enchanté et tragique de Tchaïkovski.
La  fin  du  III  est  une  relecture
assez fine : le prince jardinier se
retrouve  derrière  la  grille  du
domaine endormi… avant de convoler
avec  sa  chère  et  tendre  enfin
retrouvée.
C’est une version riche et fantasque
(gothique  dit  le  marketing  de
couverture),  très  vive  en  vérité,
souvent  facétieuse  (Aurore  bébé
ressemble à un mannequin sorti d’un

film muet des années 1930), où le créateur recycle aussi des
poncifs de la culture urbaine adolescente, ajoutant une pincée
de  références  à  la  sauce  Twilight  :  le  jardinier  devient
vampire, et vampirise lui-même sa belle réveillée avant de lui
faire un petit vampire à la fin.

Comme  dans  Le  lac  des  Cygnes,  Bourne  distille  aussi  une
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franche critique de la société précieuse victorienne, engoncée
dans ses atours salonards.

Au  centre  de  cette  production  captée  par  DG,  s’impose  le
couple  amoureux  Aurore  et  surtout  le  juvénile  et
rafraîchissant Leo (Dominic North) à la grâce aérienne d’elfe
terrestre. Lui offre une contrepartie tout aussi réjouissante,
son double noir, le fils Carabosse, Caradoc (qui joue aussi
Carabosse elle-même au I : sombre et viril Adam Maskell). La
danse  d’Aurore  à  leurs  côtés  (Hannah  Vassallo)  est  plus
neutre,  presque  terne  (c’est  peut-être  aussi  une  question
d’écriture  pour  un  rôle  beaucoup  moins  fouillé  que  les
autres). De toute évidence, ce sont les rôles masculins qui
intéressent Matthew Bourne.

Le sens des
enchaînements, de très belles trouvailles visuelles et

techniques (le tapis roulant qui permet aux clans des fées
d’amortir leur course), la beauté générale du spectacle qui
plonge de facto dans une fantasmagorie d’un romantisme réel

assurent le succès du spectacle.  Plus poétique que Le lac des
cygnes, mais qui comprend aussi sa scène totalement ratée, en
un précipité ridicule : la fin de Caradoc, assassiné par le
roi des fées Lilac, qui dans la vision de Bourne, jamais en
reste d’une actualisation comique, est un vampire ailé. Pour
le reste, la captation très bien réalisée ajoute à l’intérêt

du ballet.
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Matthew Bourne : Sleeping Beauty, a gothic romance. Le Belle
au  bois  dormant  d’après  Tchaïkovski.   1  dvd  Deutsche
Grammophon.  2012.

DVD.  Terezin,  Theresienstadt
(Otter, Hope, 2012)
DVD.  Terezin,  Theresienstadt  (Otter,  Hope,  2012.  1  dvd
Deutsche Grammophon) … Pas facile d’évoquer l’un des volets
les plus sombres de notre histoire européenne. Mais dans ce
concert finement porté, la pudeur et la suggestion prennent
valeur de modèles : elle rétablissent la place de l’art comme
rempart  contre  toute  l’inhumanité  des  barbaries  anciennes,
présentes, à venir.

 

 

L’art contre la barbarie…
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Le  camp  d’internement  de  Terezin  (ou
Therensienstadt en allemand) mis en avant
par les nazis de 1942 à 1944, sert de
modèle  :  une  fausse  vitrine  habilement
soignée pour cacher l’horreur absolue. Les
juifs tchèques y développent néanmoins une
très riche activité culturelle, conférant
à l’acte artistique,valeur de rédemption,
de  dépassement  et  de  préservation  d’un
humanité trahie.
Dans  la  barbarie  concentrationnaire,

agissent  pas  moins  de  quatre  orchestres,  et  plusieurs
formations de jazz et de musique de chambre classique : une
vraie ruche musicale qui sait aussi produire des spectacles.
La majorité des interprètes et des auteurs ne sont pas pour
autant sauvés : tous ou presque ont péri dans les chambre à
gaz,  comme  le  compositeur  Ilse  Weber  dont  les  mélodies
déchirantes servent d’ouverture et de conclusion au récital
bouleversant.

Au centre du projet, la mezzo suédoise Anne Sofie von Otter
qui dès 2007 enregistrait son disque Theresienstadt avec cette
subtilité et cette humanité irrésistible.
La grâce d’instants suspendus alternent avec un pur esprit
cabaret déjanté qui fait les délices de la cantatrice toujours
prête  à  varier  les  registres  (Terezin  lied).  Le  grinçant
flirte  avec  la  nostalgie,  le  mordant  avec  l’idéalement
élégiaque. Aux côtés de la diva engaillardie se distingue le
violon alerte et intérieur de Daniel Hope (Schulhoff entre
autres).
Le témoignage très poignant des deux rescapés (Coco Schumann,
jazzman et la pianiste Alice Herz-Sommer née en 1903!!) donne
chair et sang à une récital évocatoire qui n’aurait été qu’un
hommage désincarné. La violence du contexte est aussi restitué
grâce aux images de propagande nazies dont l’illusionnisme
bon-enfant suscite un malaise irrépressible.
Eblouissant et saisissant d’intelligence et de sensibilité.
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Terezin / Theresienstadt : refuge in music. Anne Sofie Otter
(mezzo  soprano),  Daniel  Hope  (violon),  Bepe  Risenfors
(accordéon, guitare, contrebasse)… oeuvres de Berman, Bach,
Taube, Ullmann, Svenk, Weber, Dauber, Schulhoff, Roman, Haas …
1 dvd Deutsche Grammophon 3h32mn. 2012. Réf.: DG 0735077


